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DISCOURS  préliminaire,  , 


O^'es/  dans  les  circonstanciés  les  plus  critiques 

^u'iî  est  intéressant  de  connaître  les  fiommeê 
ijui  président  aux  opérations  de  notre  moderne 
administration,  La  République  Française  ne 
éeroit  pas  en  cet  instant  agitée  par  tant  do-* 
rages , si  le  peuple  trop  confiant  eut  été  plus 
tldir-ç ayant  dans  le  choix  de  ses  M andat aires 
ét  de  ses  Représentons  , daiis  les  Sections,,  les 
Municipalités^  les  Dépàrtemens  et  la  sonne* 
faine  Législature,  Ce  nest  quà  son  aneugle-* 
nient,,  à son  illusion',,  qu  il, doit  imputer  ses  , 
fiialheùrs  et  ses  pertes.  Les  traîtres  ^ les  am** 
hîtiéux,  les  accaparreurs  nont  dans  notre  nou- 
veau régime  que  le  second  tort tous  coupables^ 
toiit  criminels  quHs  'sont.  La  source  de  nos 
calamités^  F origine  de  nos  désastres,  proviennent 
''  de  la  sotise  du  peuple, 

• Examine , lecteur , les  hommes  à qui  iu  as 

déféré  les  places  dans  tous'  nos  comités'^  ta 
reconnoiiras  au  premier  coup  doeil]  quils  sont 
presque  tous  déplacés,,  que  pour  un  Citoyen 
' vraiment  animé  de  la  flamme  patriotique  et  de% 


pêfïûs  fepuhUcmnésy-ilf  a des  millions  d'iri^ 
triguans  et  d'égoïste^  qui  sacrifier  oient  F huma-* 
nité  -entière' a leur  ambition  et  à leur  intérêt» 
Il  y a en  vérité , lieu  de  gémir  pour  tout  patriote 
fidèle  qui  observe  de  sang-  froid  les  tristes  in- 
dividus qui  tiennent  h timon  de  la  République^ 
et  qui  commandent  nos  armées.  Ce  n est  iiin 
côté  que  des  ignorans  , des  concussionnaires 
des  perfides:  de  F autre  ^ des  glorieux  ^ des 
fanatiques , et  des  hommes  deshonnorés  : que 
dans  ie  commencement  de  la  révolution  on  se 
soit  laissé  tromper  dans  linst allai iori  des  re- 
présentans  de  la  souveraine  puissance  du  peuple^ 
cette  faute  peut-être  exc-asahle  jusqu  à un  cer- 
tain point  I mais  quand  on  a tant  de  fois  été 
averti^  -éçlairé  sur  son  inauvais  choix ^ il  faut 
être  son  propre  enriemi  ^ pour  ne  pas  prévenir 
Ips.  regrè-fs  et  les  remords  qirune  erreur  invo- 
lontaire^ ou  que  le  premier  mouvement  d’una 
mrfimce  inconsidérée  çnt  fait  naître» 

Pourquoi  donc  le  peupler etùmhera-tdl  chaque 
Jour  dans  une  illusion  :qui  lui  ist  si  funeste? 
Ignore^trif  que  ee^t  du  choix  de-  ces  députés 
que  dépend  sqti  salut  ou  sa  perte,  on  sans 
doute  ^ la  nation  veut  le  bien  elle  le  désire  de 
ionne  foi  J mais  elle  se  laisse  égarer  sur  les 
ptoyens  4f  parvenir^  parce  quelle  ne  prét& 
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tes  oreilles  cfiiaux^  înirlgiians  ^ qui  se  coalisent 
"pour  r aveugler  J et  qiii^  comme  de  nouveaux 
Protées  prennent  toutes  les  formes  , tontes  les 
figurés^  pour  se  succéder  et  se  remplacer. 

O mes  compatriotes  ! il  est  iems  que  nous 
üuçrie7^^  les  yeux^  que  ços  peines  ^présentes  ^ 
soient  une  école  'pour  çous  ^ qu' enfin  ^ çous  ne 
çous  laissiez  plus  séduire  par  des  dehors  1ronv-‘ 
peurs  ^ et  les  cris  des  enthousiates  et  des  pro- 
neurs  qui  sont  si  richement  intéressés  à vous 
abuser» 

Cest  dans  cettè  espérance  que  je  reprends 
la  plume  ^ et  qu^ après  vous  avoir  démontré  les 
inconséquences  de  ços  spéculations  , vous  sert-- 
iirer^^et  conviendre^^que  Pierre  Manuel /i’a  suivi 
que  des  sentiers  nouveaux  pour  vous  tromper  ; 
les  manèges  des  ci-devant  nobles  , des  prêtres  > 
des  puissantes  corporations  de  C ancien  régime  ^ 
^commençoient  à s' épuisêr  ^ quoiqu'ils  se  renoii^ 
çellent  sans  cesse  sous  4 autres  faces , mais 
.nous  connoissie^  ces  acteurs  J à qui  si  souvent 
nous  avie\  arraché  les  masques^  il  fallait  donc 
a Mcinuel  faire  jouer  d'autres  ressorts , ima- 
giner des  nouveaux  moyens^  C'est  ce  qiiil  ^ 
fait  si  ^promptemmt  et  si  beuteusemenU 
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PIERRE  MANUEL 


ÇUdeçant  Prociireur^yndic  de  la  Commune 
de  Paris  ^ et  députe'  à La  Conçention  na^ 
îionale* 


Crimine  ab  uno 
disce  omnes. 


JTOUR  parvenir. au'  sommet  de  la  fortune  , 
il  n’y  avüit,  dans  l’ancien  régime,  que  deux 
moyens  ; il  suffi  soit»  d’être  protégé  des  ci-de- 
vant grands  seigneurs , d’être  Fami  de  leurs 
maîtresses  favorites,  ou  l'intendant  de  leur 
maison.  Ceux  qui  aimoient  un  peu  le  travail 
avoîent  encore  une  autre  route  à suivre,  pourvu- 
qu’ils  fussent  recommandés  à un  ministre  ou 
à un  évêque , ils  se  procuroient,  avec  un  peu 
d’astuce  et  d’hypocrisie,  une  opulence  qui, 
ipop  souvent , a surpassé  celle  des  princes  et 
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fles  nobles  de  haut  parage.  Il  y avait  très-peu 
de  ressource  pour  les  militaires  qui  payoient 
bien  cher  une  ombre  de  gloire  et  quelques 
pensions. 

Nous  avons  vu  des  hommes  de  néant,  voler 
rapidèmment  aux  honneurs  et  a la  fortune 
par  la  carrière  des  finances  et  i état  ecclésias- 
# tique.  Quelques-uns  enfin  se  sont  enrichis  dans 
des  offices,  des  charges  de  judîcature , sans 
avoir  d’autre  talent  que  celui  de  tromper  et 
. de  ruiner  avec  adresse  la  veuve  et  l’orphelin. 
Les  hommes  de  vrai  mérite , les  savans  et  les 
artistes  ont  végété  par-tout  et  dans  tous  les 
siècles.  Je  ne  crois  point  que  jamais  ils  de*- 
viennent  les  favoris  de  la  fortune  , qu’ordinai- 
rement  ils  dédaignent  et  sacrifient  pour  un 
peu  de  fumée. 

Manuel  dont  j’écris  la  vie,  a pris  un  sentier 
inconnu  pour  s’arracher  à la  misère  qui  le 
poignardoifc,  après  avoir  long-tems  flotté  dans 
l’irrésolution  et  ne  sachant  à quel  état  il  se 
fixeroit,  la  révolution  prédite  par  les  philo- 
sophes et  amenée  par  Farrogante  opulence  des 
fortunes , propriétaire  des  capitalistes  million- 
naires, par  le  luxe  insultant,  le  libertinage 
scandaleux  du  clergé , Findigence  extrême  et 
le  desespoir  du  peuple  affamé , cette  subite  et 
. surprenant® 
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surprenante  révolution  fit  roflécliir  mon  liéroâ 
qu’ après  s’être  fermé  toutes  les  portes  qui  cqrr- 
duisent  à l’aisance  et  a la  tranquillité  , il  poii- 
voit  réparer  ses  torts  et  les  inconséquences  de 
sa  jeunesse  , et  s’ouvrir  une  nouvelle  route 
aux  considérations  et  aux  richesses.* 

Commençons  d’abord  , pour  le  ' faire  bien 
connoître , ' à parler  de  son  origine.  ^ 

Pîerie^Manuel  e^tïih  d’un  marchand  , de 
petites  merceriés , de  grosses  dràperies , à^Moh- 
togis,  ville  capitale  du  Gatitiois.  Son  père  qüi 
vit  encore  J sans  avoir  de  riches  facultés,  s’est 
montré  jaloux* de  donner  de  l’éducation  à tous 
sesenfans,  c’est-à-dire,  à ses  deux  filles  comme 
à son  fils.'  '"  ' . 

^ V * . ' * t ( * , ' 

Montargis  est  une  ville  du  quatrième  ordre.’ 
Elle  est  aussi  plus  peuplée  que  Stns , ville 
métropolitainp  dans  le  diocèse , de  qui  elle  se 
trouvé  enclavée.  Les  ci-devant  religieux  Ber- 
nabites  y tenoient  le  collège  ; ils  y profes soient 
les  humanités,  la  rhétorique  et  la  philosophie 
avec  autant  de  succès  que  des  rnoines  illétrés 
et  superstitieux  l’ont  fait  partout  et  le  pou- 
voient  faire.  Lés  études  qu’on  y faisoit,  res- 
serribloient,à  toutes  les  études  de  province 
ou  les  jeunes  gens  ne  reçoivent  que  des  idées 
de  |a  basse  latinité  sans  jamais  connoître  les, 
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gracres  et-  le  goût  des  auteurs  élégarrs  du  sîéck 

Auguste^  avantage  précieux  et-  uniquement 
réservé  aux  élèves  de  runiversité  de  Paris  dont 
tes  instituteurs  5 malgré  leur  pédantisme  ridi- 
eide,  sont  familiers  avec  les:  finesses  et  les 
inversions  les  plU-s  difficiles  des  Tacite  , des 
jT/fe-i/Ve,  des.  Cicéron,  àQS  Horaces  et  des 
V irgile , ainsi  que  des  oFateurs  Ct  dçs  poëte$ 
tes  plus- renommés  do  Fancienne  Gtççc.  Mais 
enfin  dans  les  collèges  de  province,  la  jeunesse 
s’y  débarbouille 5 s’y  décrasse,  et  puisqu’il  est 
constamment  reconnu  que  les  hommes  en 
apprennent  plus  d’euxrmêmes,  et  par  leurs 
réflexions,  que  partes  leçons  des  maîtres, 
quand  ils  ont  été  ébauchés  dans  leur  enfance 
et, qu’ils  ont  reçu  de  îa  nature  d’heureuses 
dispositions  et  Fainour  des  lettres.  Manuel-^ 
tu  sortir  des  écoles  latines  des  Bernabites , 
alla  s’enfermer,  selon  le  vœu  de  ses  parens  , 
au  séminaire  de  Sens^  dans  l’intention  d’y 
prendre  les  ordres  sacrés.  Son  père,  dans  îe 
cours  des  humanités  de  son  fils,  lui  avoit  fait 
administrer  la  tonsure , et  il  portoit  le  surplis 
à la  Madeiaine , sa  paroisse, 

Le  jeune  Manuel^  comme  tous  les  clercs 
a Jaquette  noir , étoit  un  petit  damoiseau  ' qui 
t’peçupoit  plus  dai\s  aon.  effexveseente  adole»- 
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Cence  h.  galantiscr  les  belles,  qu’Ji  r(^p<5icr1e 
catéchisme  aux  en  fans.  Avec  une  soutane  , 
une  tête  bien  pouclrée,  delà  niinaudcrie,  da 
la  vivacité , de  ‘l’étourderie  et  des  chansons 
on  égare,  on  séduit  aisément  de  jeun  es ‘tendrons 
sans  cî^périence , qui  n^ont  pas  encore  quitte 
les  aîîes  de  leurs  ‘parons:  leur ‘conquête  est 
bientôt  faite , quànd  on  leur  adresse  des  billets 
galans  et  qu’on  leur  procure  la  lecture  de 
CCS  Tomans  , de  ces  ipoésies  passionnées  \ qui 
empoisonnent  le  cœur  en  exaltant  la  tête , qui 
allument  les  désirs , l)ralent  les  sens  et  font 
perdre  la  raison. 

Manuel  né  avec  un  fempéremment  vrgou-' 
reux,‘un  génie  caraetérise,  de  la  figure,  de 
la  taille  et  les  agrémens  de  l’esprit,  employa 
tous  les  pièges  de  Fart  d’aimer.  Instruit  S 
l’école  d’Op/de'et  de  'Racine^  1 étoit  chéri  , 
recherché  et  accueilli  des  clemèiselles  du  vbiw 
•sinage.  Les  mères  aimoient  à l’entendre,  ‘elle^ 
le  regardoient , le  convoitoient  même  comme 
un  docteur.  Sa  doctrine  en  effet  aimable  et 
facile,  les  abusoit  au  point  qu’elles  l’attiroient 
chez  elles  auprès  de  leurs  filles  dont  il  se  ren*- 
doit  ouvertement  Famant  assidu  sous  le  nôrt 
de  précepteur,  et  il  enseignoit  aux  unes  ét 
a¥ix  autres  une  woraJc. naturelle  qui  plaise^ 
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Universellement.  Dans  une  petite  ville  de  pro- 
vince y on  usurpe  aisément  la  réputation  de 
garçon  d’esprit  et  de  talent.  Quelques  cailktes , 
des  rustres 3 des  ignorans  qui  baillent  et  n’en- 
tendent rien^-  sont  prêts  à rire,  à admirer, 
par  la  seule  raison  qu’ils  ne  peuvent  babiller 
comme  un  perroquet,  et  que  votre  jargon  est 
au-dessus  de  leur  conception. 

Manuel  avoit  réellement  de  la  gentillesse 
et  de  l’imagination , il  parloit  bien , il  étoit 
porteur  d’un  minois  mâle  et  intéressant.  Il 
plût  généralement  aux  femmes  qui  l’écoutoient 
sans  réfléchir  aux  conséquences  de  leur  aveugle 
complaisance. 

Mon  galant  tonsuré  tira  parti  de  tout  ; il  mit 
à profit  sa  figure,  son  habit,  et  la  sotte  con- 
fiance de  ceux  et  de  celles  qu’il  enchantoit. 

Plus  d’une  fille  nubile  renonça  à son  établis- 
sement , dans  le  désir  et  l’espérance  d’en  faire 
son  mari.  H passoit  son  tems  à amuser  les  belles 
et  leur  faisoit  des  promesses  et  des  sermens 
de  les  aimer  éternellement.  Ses  procédés  étoient 
modelés  sur  la  conduite  ordinaire  des  jeunes 
gens  qui , dans  leurs  premières  passions , sont 
de  bonne  foi  et  sont,  comme  les  papillons,  in- 
constans  sans  s’en  appercevoir , et  finissent  par 
lire  parjures,  et  libertins  de  professioru 
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La  fille  unique  d’un  bourgeois  aisd  de  M on-* 
iargis,  (i)  eût  lieu  de  se  repentir  de  l’avoir 
trop  écouté.  Elle  devint  fécondé  de  ses  œuvres  , 
et  manqua,  par  cette  chûte , un  riche  mariago 
avec  un  négociant  d’Orléans. 

Je  ne  parlerai  point  de  plusieurs  autres  av'an- 
tures  qu’il  a eues  avec  uneXoule  de  grisetles  , 
dans  Montargis  et  dans  les  différens  endroits 
oii  il  a séjourné.  Je  ne  révélerai  point  ses  habi- 
tudes et  ses  liaisons  avec  des  fiches,  des  femmes 
de  joie  quand  il  a quitté  sa  province  où  il  avoit 
perdu  sa  réputation,  où  il  n’ avoit  plus  rien  a 
faire;  mais  ce  qui  est  intéressant  a savoir, 
c’est  la  manière  dont  il  se  conduisit  en  cjuiltant 
sa  famille  et  Montargis , pour,  etudier  la  tneo- 
•logie  dans  le  séminaire  de  Sens,  sous  l’inspec- 
tion d’un  nommé  M outault , ci-devant  lazariste, 
qui  étoit  revêtu  de  la  confiance  et  de  l’estime 
de  ce  prélat  glorieux  et  imbecille,  le  cardinal 


(i)  La  charité  m’ordonne  de  taire  le  nom  decetîe 
demoiselle  et  de  la  diffamer.  Elle  a trop  cruellement 
expié  sa  faute  par  la  dureté,  les  reproches  de  ses 
parens  , ses  remords  , ses  larmes  et  son  humiliai  ion. 
La  conduite  irréprochable  et  isolée  quelle  mène  , 
détermineroit  ManuoZ  à"  la  consoler  en  lui  donnant 
la  main  , s’il  étoit  juste  et  susceptible  de  repentir. 
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èeLiiynes  ^ prédécesseur  de  ce  fourbe  et  ambK 
lieux  I^oméme  de  Brienne^  le  premier  moteur 
de  nos  désastres,  et  de  la  révolution  qu’il  a 
provoque©  gans  le  savoir. 

Manuel  claquemuré  dans  le  séminaire  res- 
seulit  bientôt  tous  les  dégoûts  qu’inspire  na- 
turellement uneetude  si  révoltante,  une  science 
si  contestée  et  si  peu  conforme  aux  lumières 
de  la  raison  et  aux  vérités  éternelles  de  la 
nature.  Le  jargon  des  tartuffes  et  des  impos- 
teurs a achevé  le  reste.  Ce  jeune  homme  qui 
avoit  consacré  tout  son  temps  de  loisir  a lire 
les  écrivains  .philosophes,  les  poètes  penseurs 
ne  pouvoient  se  plaire  aux  leçons  surnaturelles, 
aux  i^rgumens  insensés  d'ignorants  casuisteS' 
qui  voiïluîent  lui  expliquer  et  lui  persuader  des 
choses  qu’ils  n’enîwondoicnt  pas  et  qu’ils  ne 
croyoient  pas  eu'x-mêmes  Manuel  affecta  une 
conviction , une  confiance  que  dans  la  vérité 
il  ne  pouvoît  avoir,  mais  il  se  déguisa  si  bien 
et  déraisonna  avec  tant  de  grâces  et  d’assu- 
rance qu’il  en  imposa  même  aux  liypocrites  dont 
il  étoit  entouré  et  surveillé,  il  fut  en  peu  de 
Icinps  l’aigle  du  séminaire.  Î1  parlolt  passable- 
ment latin,  personne  ne  le  comprenoii,  il  lioit 
en  lui-même  de  ne  se  point  coniprendre;  n im- 
polie. il  parloit  et  il  se  voyolt  applaudi.  De 
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1 ncJiîiirafion  a l’estime  il  n’y  a qu’un  pas,  il  fut 

donc  estimé  et  aimé.  A son  tour , il  présiiloit 
&UX.  conférences  d’usage,  iléioit  particulière- 
ment chargés  des  cxorialions,  des  oraisons 
mystiques  et  des  prônçs  ou  prédications,  qu’on 
exige  des  candidats  théologiens,  il  avoit  dç 
la  mémoire , il  possedoit  les  agréraens  de  la 
langue  et  par  ce  moyen,  ils  s’acquittoit  à mer- 
verdie  de  sa  mission.  Plus  orateur  que  prédi- 
oant  on  ne  sav'oit  distinguer  en  lui  que  le  der- 
nier talent-,'  ç’étoll  le  point  capital.  Sans  quelques 
livres  d’une  morale  plus  sensée  et  plus  com- 
mode , reconnus  pour  être  les  ouvrages  de 
quelques  plumes  célèbres  que  les  supérieurs 
n’avoient  jamais  lus  et  qu’ils  réprouvoient  sur 
oui-dire  comme  opposés  leurs  principes  obs- 
curs,- leurs  argumens  inintelligibles  Manuel 
n’auroit  point  éprouvé  au  séminaire  certains 
désagrémens  ordinaires  dans  ces  sortes  de  mai- 
sons  où  il  n’est  pas  permis  ap  bon  sens  de  se 
montrer  et  d’élever  la  voix.  Tout  homme  éclairé 
'sait  parfaitement  que  la  théologie  est  l’étei- 
gnoir  et  l’écueil  de  la  raison  ; cette  fausse  science 
ressemble  à celles  des  médecins  et  juriscon- 
sultes. Elle  consiste  en  Tapplication  des  mots 
barbares  malicieusement  imaginés  pour  aveuî 
gler  et  tromper  les  hommes  assez  fous,  assez 
confians  pour  leur  attacher  quelqu’impoi-tarice.’ 
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Les  sots  ne  font  pas  attention  que  la  vérité 
estime,  qu'elle  na  pas  besoin  d’avoir  recours 
aux  ressources  des  expressions  gigantesques 
et  ampbilogiques,  que  son  langage  est  clair , et 
simple , quelle  est  toujours  suivie  de  levidence 
qui  lui  sert  de  preuve. 

Manuel  digéra,  dévora  des  mortifications; 
les  caffards  ne  pardonnent  rien , maïs  il  s’ex- 
cuse de  son  mieux , parut  convenir  de  ses  griefs. 
On  affecta  de  lui  pardonner  ses  écarts , son 
imprudence,  il  feignit  de  son  côté  de  croire 
qu’on  avoit  tout  oublié; il  fit  plus,  il  sacrifia 
ses  livres.  Tout  fut  donc  réparé  Jusqu’ a un  cer- 
tain point,  car  il  ne  recouvra  point  la  confiance 
des  lazaristes.  Il  réussit  pourtant  à se  maintenir 
dans  leur  séminaire,  d' ou  il  auroit  été  exem- 
plairementet  irrévocablement  cbassé  pour  s’être 
procuré  de  bons  livres,  s’il  avoit  osé  être  vrai 
et  ferme  dans  les  principes  raisonnables  qu’il 
y avoit  puisés.  11  savoit  intérieurement  à quoi 
s’en  tenir,  il  connoissoit  a fond  les  gens  à qui 
il  avoit  affaire,  cela  lui  suffit  pour  se  conte- 
nir. Il  en  fut  quitte  pour  gémir  secrêttement , 
pour  souffrir  le  reste  de  l’année  Scholastique! 
il  se  promettoit  bien  en  lui  - même  de  ne  pas 
rentrer  dans  cette  communauté  qu’il  raaudis- 
|oit  5 pour  achever  son  séminaire  dont  l’exi- 

gencâ 
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agence  est  de  deux  ans  d’étude,  de  soufTrance; 
.d’ennuis  et  de  captivité.  Il  partit  en  vacance, 
retourna  chez  son  père  a Montargis,  et  dis- 
simula religieusement  ses  peines  et  ses  inten- 
tions, 

Il  faut  avouer  ici  que  Manuel  s'est  com- 
porté avec  autant  de  prudence  que  de  finesse, 
il  sçut  se  concilier  l’estime  des  gens  qu’il  mé- 
prisoit  et  qu’il  avoit  en  horreur.  Quand  on‘écrit 
la  vie  d’un  personnage  , le  , premier  mérite  de 
l’historien  est  d’être  juste. 

J 

Manuel  ne  pouvoit  sentir  ces  hypocrites^ 
et  il  est  impossible  de  lui  faire  un  crime  de 
son  aversion.  Quel  homme  en  effet,  avec  de 
la  droiture  et  de  la  franchise , peut  aimer  des 
fanatiques , imposteurs  par  élaf  et  par  goût  ? 
Si  Manuel  aima  mieux  les  imiter  en  se  con-. 
trefaisant , c’est  une  preuve  de  son  courage  et 
de  sa  sagesse  ; il  n’y  avoit  que  ce  moyen  pour 
abuser  ces^  tartuffes  qui  abusoient  et  abusent 
encore  les  sots.  Il  ne  vouloit  pas  retourner 
dans  la  maison  paternelle  sans  des  attestations 
de  piete , de  capacité  ; il  n’auroit  obtenu  ni 
l’un  ni  l’autre V' s’il  eut  été  moins  dissimulé, 
s’il  se  fut  refusé  à l’aveu  des  torts  qu’il  n’avoit 
pas;. alors  il  auroit  encouru  la  haine  de  se^ 
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.parons  et  âe  ses  compatriotes.  Voila  comme 
il  faut  que  les  jeunes  gens  se  comportent  dans 
-les  séminaires  quand  ils  veulent  par  la  suite 
manger  le  pain  de  réglise.  La  révolution  fran- 
çaise n’a  rien  changé  à cette  maxime  ; il  faut 
'tromper  les  hommes  pour  être  à fabri  de 
leurs  persécutions.  Cest  une  fatalité  nécessaire 
à laquelle  il  n y a point  de  remède.  Manuel 
en  ce  cas  a donné  une  leçon  très-utile  aux 
jeunes  gens  qui  veulent  vivre  dans  Fignorance, 
dans  Foisiveté  , dans  Faisance,  à Fombre  d’un 
clocher.  Il  a été  plus  rusé  que  les  renards  bi- 
gots qui  Fobsédoient  ; il  les  a trompés  sans 
qu’ils  s’en  doutassent  ; il  a paru  converti  par 
leurs  leçons,  il  a dit  comme  eux  , et  il  a bien 
fait  ; tant  d’autres  se  sont  perdus  et  se  per- 
dront pour  n’agir  pas  de  même. 

Manuel  rentré  chez  son  père  , fut  fidèle 
à lui-même  ; il  oublia  le  séminaire  et  les  gaudés 
qu’il  y avoit  appris  , sans  oublier  les  masques 
et  le  caractère  des  hommes  affreux  qu’il  y avoit 
connus. 

Après  avoir  fait  prendre  le  change  aux  cagots 
. du  séminaire  ; après  les  avoir  embrassés , en  les 
donnant  au  diable  du  meilleur  de  son  ame  ; apres 
avoir  recueilli  leurs  attestations  d estime  et 


(19  ) 

d’attacliement  ; après  leur  avoir  promis  do 
revenir  à la  S.  Martin  ( époque  du  retour  au 
séminaire  , ) quoiqu’il  se  juroit  bien  de  n en  rien 
faire  ; il  falloit  à Manuel  de  nouvelles  bat- 
teries, de  nouveaux  stratagèmes  pour  arriver 
\ ses  fins.  Son  plan  étoit  bien  combiné,  il  n’y 
manquoit  plus  que  de  le  mettre  à execution, 
et  c’éloit  le  plus  difficile  ; il  fajloit  de  1 adresse, 
de  la  dextérité , de  la  souplesse  et  de  la  fer- 
meté ; ce  qui  n’ étoit  pas  aise  a concilier  : il 
falloit  en  un  mot  tromper  les  parens , qui  étoient 
si  contens  , si  joyeux  de  voir  leur  fils,  apres 
la  seconde  année  de  séminaire , bien  muni  d un 
bénéfice  qui  les  déchargeât  de  son  entretien 
dispendieux  , qui  fût  la  consolation  , Tappui  do 
leur  vieillesse , et  leur  facilitât  l’établissement 
de  leurs  deux  demoiselles  , dont  ils  savoicnt^ 
bien  que  les  charmes  et, la  beauté  ne  pouv oient 
captiver  des  partis  riches  et  désintéressés.  Cette 
spéculation  est  digne  d’un  bon  père  , elle  fut 
celle  du  père  Manuel,  Si  elle  se  trouve  sans 
succès,  il  n’en  est  pas  moins  estimable;  c’est 
ainsi  que  tout  père  sensible  calcule  ; que  d’en- 
fans  ingrats  répondent  mal  aux  vues  tendres^ 
et  bienfaisantes  de  leurs  parens  ! Manuel  peut 
figurer  dans  ce  nombre  ; .les  peines  niullipliées , 
ks  chagrins  amers  qu’il  a continuellement  don^ 
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Ks  aux  siens  en  sont  une  preuve  frappante. 
Des  son  berceau  il  leur  a fait  verser  des 
larmes , et  dans  leur  douleur  ils  ont  quelquefois 
pronostiqué  que  leur  enfant  seroit  un  jour  un 
très-mauvais  sujet.  On  verra  par  la  suite  do 
sa  vie  que  ces  bonnes  gens , éclairés  et  réveillés 
par  des  afflictions  profondes  ne  se  sont  point 
trompés.  Malheur  aux  enfans  dont  les  pères 
justes  et  exempts  de  toute  prédilection , de 
toute  partialité,  tirent  un  boroscope  funeste! 
il  est  bien  rare  que  l’évènement  ne  confirme 
pas  leur  prédictiuu,  * 

Si  Manuel  a des  talens  et  queîqu’érudition , 
Il  na  pas  reçu  les  qualités  du.  cœur;  c’est  un 
homme,  pour  me  servir  de  l’expression  de 
Linguet,  qui  a l'estomac  bon  et  le  cœur  mau- 
ms.  Manuel  a l’ame  vile  et  intéressée.  Je 
n’accuse  point  son  irréligion  ; il  n’est  pas  donné 
à tous  les  hommes  de  croire  ce  qu’ils  ne  con- 
çoivent  pas;  mais  sans  les  vertus  morales  on 
est  un  etre  dangereux  et  méprisable. 

Le  pere  M anuel  connoissoit  bien  le  carac- 
tère altier  et  froid  de  ^on  fils,  mais  comme 
la  tendresse  paternelle  ramène  toujours  les 
hommes  à l’amour  de  leur  sang,  il  se  faisoit 
Illusion , et  croyoit  de  bonne  foi  s’être  trompé 
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sur  sou  fiîs , parce  qu’il  le  désiroit  sincèrement.' 
Telle  est  la  foiblesse  de  la  paternité , elle  est 
excusable  ; qui  en  elfet  aimera- 1- on  si  l’on 
ïi  aime  pas  les  siens?  pour  qui  sera-t-on  porte 
à une  indulgence  aveugle  et  facile , à des 
retours  affectueux , sur-tout  quand  on  s’imagine 
appercevoir  une  récipiscence  décidée  dans  ^es 
enfans  ; quand  on  a les  oreilles  frappées  de 
leurs  éloges  , qui  font  palpiter  d’aisé  et  de  joie 
tous  les  peres;  des  louanges  données  à son  fiîs , 
un  père  partage  la  moitié  sans  paroître  être 
emu.  Celui-ci  étourdi  des  complimens  qu’on  lui' 
faisoit  du  sien,  échauffé  par.  les  récits  exagérés 
qu’on  lui  répétoit  de  ses  talens  , et  par  les 
applaudissemens  réunis  de  ses  maîtres,  n’eût 
pas  de  peine  a se  persuader  qu’il  en  était  quel- 
que chose  , et  qii’èiifin  il  s etoit  trompé.  II  se 
reprocîîoît  quelquefois  son  injuste  pi  éoccupation  ; 
son  fils  à ses  yeux  n’avoit  plus  de  torts.,  ses 
fautes  n’étoientréputées  que'des  inconséquences 
naturelles  et, permises  h la  jeunesse,  une  detté 
contractée  par  rhumanité,  et  quand  il  réfléchis- - 
son  sur  luî-même  il  se  disoit  : è/cn 

d autres  quand  f étois  jeune.  D’après  ce  raison- 
nement-il  se  répentoit  detre  si  rigide,  et  les 
défauts  de  son  fils  lui  paredssoiènt  des  gentil- 
lesses et-  ses  vices  des  perfections.  ' 
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Alî!  qiie  ce  pere  fut  cruellement  détrompé 
par  la  suite.  Manuel  revenu  du  séminaire  ne 
pensa  dans  ses  vacances  qu  à se  dédommager 
de  la  contrainte  , de  la  gêne  qu  il  avoit  res- 
senties sous  les  yeux  des  lazaristes , qu  il  re- 
gardoit  comme  des  argus  odieux,  des  impos- 
teurs sombres  qui  se  mentoient  a eux-mêmes 
pour  en  imposer  aux  autres  ; il  les  jugeoit  pour 
des  coquins  ennemis  de  leur  existence  et  üo 
celle  de  leur  proebain  ; il  n avoit  pas  tous  les 
torts  de  les  .apprécier  ainsi,  car  enfin,  tout 
lîomme  qui  a fait  vœu  et  profession  de  se  tra- 
vestir éternellement  n est  au  fond  qu  un  monstre 
pernicieux  avec  qui  le  vrai  nest  pas  vrai,  la 
francliîse  n est  qu’une  imperfection  grave.  On 
l^ut  dire  aussi  que  ces  sortes  de  gens  sont 
des  dupes,  parce  qu’ils  se  soumettent  à des 
privations  perpétuelles  qui  les  empêchent  de 
vivre  et  de  jouir  des  plaisirs  de  l’ame  et  de 
la  raison. 

Manuel  en  se  masquant  n’ avoit  ete  quun 
comédien  qui  jouoit  un  rôle  ; la  nécessité  1 y 
avoit  contraint  ; mais  il  avoit  souffert,  et^ses 
souffrances  peuvent  -servir  à l’excuser  et  même 
à le  plaindre.  S’il  n avoit  jamais  commis  d’autres 
griefs,  loin  de  l’inculper  je  serois  dispose  à 
le  louer.  Qu  il  est  dur  en  effet,  do  trahir  sans 
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cesse  ses  affections,  et  de  se  faire  une  habi- 
tude, une  loi,  de  ne  paroître  jamais  ce  fjiie 
Ton  est!  Les  lazaristes  comme  tous  les  ci-de- 
vant moines  et  prêtres  êtoient  faux  par  prin- 
cipes, il  n’en  étoit  pas  «de  même  de  Manuel^ 

<jui  se  seroit  dans  le  temps  montré  audacieu- 
sement tel  qu’il  étoit , s’il  n’avoit  pas  eu  tant 
de  choses  a considérer  et  tant  de  gens  à mé- 
nager, Sa  conduite  postérieure  justifie  mon  as- 
sertion. 

Manuel  entouré  chez  son  père  de  toutes  les 
predilections  ne  lisoit  sur  les  figures,  que  des 
attentions , des  déférences  qui  le  mettoient  a 
son  aise.  Déjà  il  recommençoit  à vivre  et  avoit 
renoué  avec  ses  amis  et  ses  anciennes  maitresses. 

Il  en  avoit  trouvé  de  nouvelles  très -disposées  ’ 
a l’écouter,  Il  coniptoit  les  jours  de  sa  liberté  ' 
comme  il  avoit  compté  ceux  de  son  esclavage. 
-Mais  le  tems  est  un  oiseau  qui  vole'  si  rapi- 
dement dans  les  moments  de  joie,' il  est  si 
lourd  dans  les  instants  de  souffrances  que  les 
plaisirs  ne  sont  que  des  minutes  et  les  peines 
des  siècles.  Et  comme  a si  bien  dit  Saurin: 
jih  ! (jue  letems  est  long  ci  la,  douleur  cjui  çeillc  ! 

Les  vacances  alloient  finir.  Déjà  les  pa- 
rents dechiroient  le  cœur  de  Manuel  en  lui  ^ 
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parlant  de  retonriler  au  séminaire.  Déjà  6îî 
lui  faisoit  avec  complaisance  1 énumération  des 
paquets  des  provisions,  des  petites  douceurs 
qu  on  lui  préparoit.  Il  restoit  muet  etembarassé. 
II  afi’ectoit  pourtant  une  sérénité  qubl  n'avoit 
point.  Il  méditoit  un  expédient  pour  se  dis- 
penser de  revoir  ses  tartuffes  et  les  livres  de 
théologie.  A la  fin  de  sa  première  année  il 
auroit  selon  la  coutume  été  promu  au  sous- 
diaconat  , qiais  il  avoit  demandé  a être  retardé 
pour  s’en  rendre  plus  digne.  Cette  délicatesse 
apparente a'/oit  plu.  Tous  ses  condisciples  avoient 
sollicité  ce  premier  lien,  plusieurs  Favoient  ob- 
tenu, et  peu  en  avoient  été  écartés.  On  fit 
entendre  à l’abbé  Manuel  que  cette  remise 
volontaire  ne  lui  seroit  d’ailleurs  nullement  pré- 
judiciable, parce  que  l’année  prochaine  il  re- 
ceVroit  les  trois  ordres  par  trimestre , pourvu 
qu’il  repassât  ses  traités  pendant  les  vacances. 
Manuel  se  promettoit  bien  qu’il  n en  feroit 
rien,  qu’au  contraire,  il  ne  reparoîtroit  jamais; 
aussi  une  fois  sorti,  la  première  chose  qu’il 
oublia  ce  fut  ses  cahiers  de  théologie.  Il  avoit 
la  volonté  de  fouler  à ses  pieds  la  soutane, 
mais  il  auroit  heurié,  mécontenté  tout  le  monde, 
c’est  ce  dont  il  se  garda.  Quand  on  n’cst  por- 
teur que  a une  soutanelie  et  qu’on  n’est  point 
/ lié 
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lié  on  peut  mener  une  vie  libre  et  galante  îiir- 
tout  quand  on  le  fait  avec  précaution,  et  quoa 
est  éloigné  de  la  surveillance  des  noirs  corbeaux 
qui  sont  à portée  de  vous  décrier  et  de  vous 
desservir.  Un  abbé  poupin  et  familier  avec  le 
patelinage  et  le  jargon  des  ruelles  fait  plus  de 
chemin  en  amour  que  les  favoris  de  mars  avec 
leur  casque  et  leur  armure.  Manuel  le  savoit 
par  expérience.  C’est  par  cette  épreuve  qu’il 
conserva  le  petit  collet  en  attendant  une  oc- 
casion favorable  pour  le  quitter  sans  perdre  su- 
bitement les  bonnes -grâces  de  son  pere.  Le 
pas  le  plus  difficile  étoit  de  la  faire  naître  ; le 
jour  fixé  pour  le  retour  au  séminaire  appro- 
choit,  il  ne  falioit  pas  attendre  ‘au  dernier  mo-  ' 
ment  et  imiter  les  enfants  qui  pleurent  quand 
il  est  question  d’aller  à l’écolle. 

Manuel  ne  trouva  point  d’autre  stratagème 
plus  sûr  que  celui  de  se  dire  malade,  de  ne 
point  se  lever  le  matin,  de  ne  point  manger,  _ 
de  s’abstenir  de  la  promenade  , de  cesser  tout- 
à-coup  ses  sorties  et  ses  visites.  En  l’absence 
de  sa  famille  il  dévoroit  les  commestibles  qu’il 
trouvoit  dans  le  buffet.  O la  bonne  maladie 
qu  un  appétit  commode  ! Ce  jeune  rusé  n’étoit 
rien  moins  qu’un  malade  imaginaire;  il  maiy 
geoit  et  buvoit  d'autant , et  resioit  aliilé  les 
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trois  quarts  du  jour  , occupé  à lire  les  IivreiS;; 
qui  flaltoicnt  son  goût  ; ses  parens  écoient  dé- 
soles, et  comme  ils  ne  se  douioient  de  rien, 
ils  ne  voyoient  rien , et  croyoicnt  de  bonne  loi 
que  leur  fds  étudioit  toujours  sa  théologie,  et 
iriédiloit  des  livres  de  piété.  Grand  Dieu» 
quelle  illusion!  ils  le  croyoient;  ds  eloient  aux 
petits  soins,  et  trembloient  que  leur  converti, 
qu’ils  regardüient  comme  un  saint,  ne  vînt  a 
inouiir  au  moment  de  recevoir  la  dignité  sacer- 
dotale. Manuel  fourbe  à présent  se  comporta 
aussi  finement  devant  sa  famille  , qu  il  s’étoit 
comporté  avec  ses  penaiîlons.  Pour  mieuk 
éconduire  son  monde  , il  ne  parloit  que  du 
‘séminaire  , il  témoignoit  un  brûlant  désir  d’y 
retourner,  tout  en  se  plaignant,  se  disant  ma- 
lade , quoique  ne  se  laissant  point  manquer 
de  bouillons  exquis,  et  d’excellente  nourriture; 
il  tourmentoit  son  père  , sa  mère  et  ses  sœurs, 
qui  souvent  le  croyoient  dans  le  transport  ^ 
parce  qu’il  étoit  échauffé  des  vapeiirs  du 
de  Mâcon,  qu’il  savoit  se  procurer  la  nuit;  il 
n’alioit  point  à la  garde-robe,  il  se  faisoit  hypo- 
critement conduire  aux  latrines  , ou  son  esto- 
mac se  débarassoit  aisément  des  aiimens  qu  il 
avoit  pris  secrettement.  Toute  la  maison,  les 
' sunïs  iiiéme  de*  ses  parens  et  les  siens  ne  com« 
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prenoiéut  rJpQ. sa  malacllpj  l^s  .cirinirçleng 
et  niéclccins  n’y  étoient  pas^p^ug  experts;  lu^ 
seul,  Manuel^  lui  seul  connoistoit  parlaitemcnt 
sa  situaîion  et  ^arclpit  très- scrupuleusement 
son  secret;  la  Saint- Martin  arriva,  Manuel 
Vüuloit  ou  afiectoit  de  vouloir  reprendre  le 
çliemin  du  séminaire , son  père  ne  voulut  point, 
et  le  fils,  tiès-oü&ssant,  ne  s avisa  point  de  le 
contredire.  Ce  4ue  c’est  que  1 adresse  et  la 
ruse!  on  mpne  les  gens  par  lé  nez  sans  qu’ils 
Je  soupçonnent,  on  leur  fait  taire  ses  propres 
volontés  et  on  reste  leur  ami.  . 

Dès  ce  nioineiit.il  ne  fut  plus  question  dé 
lliéologie,  de  séminaire.  Manuel  gagna  du 
tems  ; Noël*  approchoit , sa  niere  fut  obligée 
"de  faire  un  voyage  à Paris  , oîi  eile^  tomba 
malade'  elle-même,  et  d^ou  elle  ne  revînt  à 
Mqntatg^is  que  pour  y mourir  peu  de  tems 
après.  Cette. mort  changea  la  face  des  choses , 
elle  acheva  ce_  que  Manuel  avoit  commencé; 
il  partit  a son  tour,  pour iParis,  avec  fagrément 
de  son  père,  sous  prétexte  d’y  terminer  quel- 
ques affaires  que  son  père  n’étoit  pas  en  état 
de  conclure.  Il  favouoit  hautement,  et  plein 
de  confiance  en  son  fils  il  lui  donna  sa  pro-« 
curation. 

Celui-ci  régla  tout , reçut  quelques  sommes 
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, et  au  lieu  de  les  faire  passer  S sort 

i " r e , ou  de  les  lui  porter  lui-même  ; il  resta 
f ' ^et  et  tranquille.  Ce  fut  dans  ces  circons* 
tances  quil  abdiqua  son  costume  ecclésias- 
tique’, pour  se  livrer  plus  librement  h.  ses 
piaisirs;  l’argent  fut  bientôt  mangé.  Les  parens 
étoient  irrités  ; ils  reconnurent  encore  une  fois 
qu’on  les  avoit  trompés  ; mak  que  dire , que 
faire?  ils  étoient  ernbarrassés.  Manuel  sans 
argent , sans  ressource  , après  avoir  fait  quel- 
ques emprunts , se  détermina  à reprendre  la 
robe  qui!  avoit  quittée , et  entra  au  séminaire 
Saint-Louis , rue  d’Enfer , oii  pour  son  mérite 
bientôt  connu  il  fut  choisi  pour  maître  de  con- 
férence ; de  cette  maison  il  écrivit  et  fit  écrire 
à son  père,  qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à 
calmer.  Quelques  mois  se  passèrent , et  la 
colère  paternelle  fut  à-peu-près  appaisée.  Au 
séminaire  on  se  louoit  de  l’abbé  Manuel^  mais 
il  se  lassa  de  ce  genre  de  vie;  il  y commit 
des  écarts.  Son  plus  grand  grief  fut  de  parler 
et  de  contredire  ouvertement  les  idées  reçués 
dans  ces  sortes  de  maisonsr  i!  montra  des  sen- 
timens  libres  il  persiffia  les  cahiers  , les  théolo- 
giens, les  casuistes  5 ' afficha  une  incrédulité 
raisonnée , et  tourna  en  ridicule  les  opinions 
doctorales  et  les  docteurs  ; il  fut  semonce  de 
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la  belle  manière , il  parût  opiniâtre , et  sentant 
qu'il  n'avoit  rien  ménager,  parce  qu  .1  ne 
vouloit  plus  entendre  parler  de  prêtrise , i u 
contraint  de  se  retirer.  Cétoit  une  sottise  de 
sa  part;  puisqu’il  vouloit  sortir*!  séminaire 
sans  affront;  il  étoit  inutile  quil  se  brouillât 
ivec  ces  hommes  sacrés,  dont  la  haine  étoit 
si  vindicative.-  Il  pouvoi^se  dispenser  d etaler 
un  athéisme  qui  ne  conduisoit  à rien,  et  qui 


le  faisoit  décrier. , , - • 

Voiiâ  donc  Manuel  dans  le  monde;  mais 
n’ayant  point  de  ressources  , point  de  places . 
il  retourna  à Montargis,’  non  chez  son  père, 
Wi  l’auroit  mah accueilli,  mais  chez  une  de 
'ses  sœurs,  qui  venoit  d’épouser  un  nomme 
Desnoyers , maître  de  billard  et  mba^sle. 
y vivoit,  il  n’avoit  d’autre  occupation  que  celle 
’de  lire,  d’écrire  et  de  se  promener.  Son  beau- 
frère  s’ennuya  de  lui  ; Manuel  prit  encore  son 
parti’;  il  revînt  à Paris,  et  entra  aux  doctri- 
naires, oîi  il  resta  peu  de  mois;  il  en  sortit  pJ?ur 
remplir  un  petit  emploi  dans  la  librairie  ; enfin 
la  révolution  arriva,  et  par  ses  i|frigues  , par 
•ses  connoissances,il  fut  proclamé  secrétaire 
•de  la  librairie  et  imprimerie  de  France,  et 
- ‘noBiîné  adjoint  de  ce  l'rippon  de  Bailly , aloî» 
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paire  dé  Pârîs  ^ liorome  dont  î-încixisme  <esf 
aiîjoand’hui  clairement  reconnu^  homme  inté- 
ressé, intrigant,  et  bâs^  membre  de^  première.s, 
acaaemies  de  Fiance,  ôn  ne  sait  pourquoi,^ 
tant  d est  vr^^i  que  les  honneurs  littéraires  sont 
|•a^emenî  le  partage  du  vrai, mérité. 

Mamiei  se  comporta  merveiheusement  dans 
cette  pfüce  qui  étok  de  son  goût  k qui  corn 
yenoît  à ses  takms.  Î1  eût , pour  les  gens  de 
lettros,  tous  les  c-ards,  parce  qu’il  étok  lui, 
lîieme  un  .écrivain.  Il  a souvent  ,eu  occasion 
de  nuire  ’ à des  imprimeurs,  à des  auteurs,  il 
îi  en  a . rien  fak.x  Loin  de  suivre  les  traces  des 
censeurs ,,  il  ne  gêna  point  , les  opinions  des 
auteurs  qui  ont  iait  librement,  imprimer  dés 
ouvrages  de  morale  et  de  politique  qui , sous 
ia  tyrannie  des  ministres,  des  parlemens  et 
duo  lieutenant  de  police,  leur  auroient  causé 
les  plus  grandes  disgrâces»  Manuel  écrivoit 
lui-même  .avec  franchise  ce  qu’il  pensoit,  et 
iî  sentoit  qii’ij  étoit  ridicule  et  injuste  de  con- 
traindre la  pensée  et  d’imposer  silence  au  cri 
de  la  vérit^^  C’est  en  effet  éterniser  les  pré- 
juges, c.est  propager  l’ignorance  et  empêcher 
que  les  fanatiques,  les  imposteurs,  les  ambitieux 
-çt  les  fripons  ne  soient  démasqués  ; c’est  entre- 


tenir  Terreur,  c’est  éteindre  le  flambeau  cfe 
la  philosophie,  c’est  faire  triompher  les  sols, 
les  médians;  c’est  écraser  les  hommes  sous 
un  jou^  d’airiûn . c’est  tromper  scs  contempo- 
rains et  mentir  a la  postérité. 

Manuel  étoit  pénétré  do  ces  réflexions;  il 
entra  parfaitement  dans  les  principes  des  répu- 
blicains qui  osent  dire  et  écrire  comme  ils 
pen  .ént.  On  peut  le  louer  d’avoir,  au  mépris 
des  clameurs kles  fourbes,  combattu  pour  la 
liberté  de  la  presse , liberté  seule  qui  a répsndu 
les  lumières  et  éclairé  la  nation  entière  qui  a 
foulé  les  préjugés  de  nos  pères  superstitieux 
et  aveugles.  Il  n’y  a en  effet  que  des  gens 
intéressés  a dominer,  qui  exigent  qif on  dorme 
dans  Tignorance  pour  gouverner  la  terre;  il 
n’y  a que  des, scélérats  et  des  tyrans,  qui  soient 
jaloux  d’asservir  leurs  semblables  et  de  les 
> conduire  a leur  volonté  comme  des  bêtes  de 
somme.  Delà  est  venu  l’esclavage,  delà  le 
despotisme  cruel  des  rois  qui  ont  soiiveiifété 
^ flattés  par  les  poètes  qui  ne  les  aimoient  point 
parce  qu’ils  les  connoissbient  et  que  le  génie 
est  né  libre  et  indépendant.  Tout  homme  ins- 
truit a un  sentiment  à lui  et  ne  voit , ne  juge 
que  par  ses  yeux.  Il  nest  point  dupe  des  rôles 
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q^ie  jouent  les  fourbes,  il  ne  cberebe , iî  n’aûnq 
que  la  vérité  ; les  grimaces  et  les  apparences 
ne  lui  en  imposent  jamais.  Manuel  s'est  fait 
aimer  dans  ie  secrétariat  de  la  librairie;  on 
n’a  jamais  entendu  dire  qiî  il  ait  cause  des 
mortifications  à un  patriote  et  meme  a un 
anti-patriote,  pour  avoir  écrit.  Il  a sU  distin- 
guer dans  les  écrivains  le  privilège  acquis  de 
transmettre  au  papier  leurs  opinions  ; il  savoit 
que  les  écrits  erronés  n'abusent  que  les  sots , 
n ont  qu  mitems , et  qu  il  n'y  a que  les  ouvrages 
de  la  raison  qui  restent.  Une  conduite  si  rare 
et  si  louable,  lui  a fait  beaucoup  damis  et  de 
partisans  en  dépit  de  Bailly  qui  lui  a cbercbe 
mille  tracasseries  dont  il  a triomplie.  Bailly 
revêtu  de  ses  titres  académiques,  étoit  bien 
loin  de  lui;  il  avoit  la  douleur  de  , sentir  la 
supériorité  de  son  adjoint , et  la  jalousie  le 
poignardoit'.  L’estime  universelle  éleva  Manuel 
à la  place  de  procureur-syndic  de  la  commune, 
lors  du  cbangenient  des  officiers-miinicipaux. 
Voyons  présentement  comment  il  se  conduisit 
dans  ce  poste  important. 
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JP  A R VENU' à cette  place  honorifique; 

31  anuel  conserva  d’abord  la  considération  qu’il 
avoit  méritée.  Ses  réquisitoires^  ses  conclu- 
sions étoient  purement  patriotiques. 

La  capitale  applaudissoît  à sa  conduite.  Les 
révolution  le  détestoient 
Il  avoit  pris  le  contre  - pied 
ses  prédécesseurs , dont  les 
sentimens  équivoques  n'avoieiit  pas  toujours 
été  ceux  d’un  homme  qui  sertt  le  prix  de  la 
liberté,  qui  aime  le  peuple  et  rejette  le  joug 
des  ci-devant  grands.  . , 

Mîtouflet  qui  avoit  ménagé  la  faveur  de 
la  Fayette  et  de  Bailly , s’étoit  en  toutes  les 
occasions  déclaré  l’ennemi  des  écrivains,  avoit 
' ' ' E ■ 


vifj  Uüuge  ae  se  retirer  apres  avoir  songé  à 
sa  fortune.  Il  voyoit  que  ses  principes,  son 
ambition  et  sur -tout  ses  relations  clandestines 
avoient  percé.  Le  seul  expédient  qu’il  lui  res- 
toit  étoit  de  rentrer  dans  l’obscurité , de  se  ca- 
chet aux  yeux  des  surveiUans  et  de  jouir  pai- 
siblement du  fruit  du  ses  dilapidations  souter- 
ru,ines.  En  cela  il  fit  comme  tant  d’autres,  et 
ne  se  montra  plus. 

Manuel  visoit  bien  au  même  but,  mais  avec 
un  génie  pkis  élevé,  une  érudition  plus  vaste; 
ii  suivit  une  route  absolument  différente.  Tl 
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un  homme  méchant  ni  vindicalif.  II  est  phi- 
losophe, et  ne  s’est  jamais  mêlé  de  niiscrableè 
tracasseries.  Il  a vu  les  choses  en  grand , et 
ne  s’est  point  arrêté  à des  minuties  puériles, 
à des  sarcasmes  éphémères.  Pour  avoir  trop 
souvent  fermé  les  yeux  sur  l’àbus  du  commerce 
typographique,  il  éprouva  des  disgrâces , il  s’eri 
moqua  et  ne  changea  ' point  de  principes.  Il 
fit  plus,  il  s’appropria  les  lettres  célèbres  de 
Mirabeau^  homme  qui  a johé-toûs  les  partis, 
qui  a successivement  servi  et  trahi  le  peuple  , 
qui  a'abbaisé  les  grands,  détruit  le  despotisme 
en  faisant  sa  cour  au  monarque,  et  à sa  cou- 
pable moitié  5 qu’il  alloit  ypîr  àTlfar/j,  à Tria- 
hoîij  à saint  - Cioud^  et  dont  il  a reçu  des  sommes 
prodigieuses  pour  faire  émettre  certains  décrets 
qu  elle  désiroît.  On  sait  que  Mirabeau  menoit 
rassemblée  constituante  ét  quhl  lui  faisoit  faire 
ce  qu’il  vouloit  malgré  les  éternelles  opposX 
tions  en  rédamàtions  de  l’éloquent  àbbéM aüry. 
C’est  par  “cette  influence  que  servôit 

tour  a tour  la  nation , de  laquelle  il  sé  fâisôit  bîéA 
payer , et  la  noblesse,  qu’il  mettoit  à contribu- 
tion. Voilà  comme  ce  génie  vigoureux  et 
teresse  a accumulé  en  si  peu  de  temps  une 
fortune  immense  dont  il  n’a  pas  joui.  Sa  mort 
précipitée  a donné  lieu  à mille  soupçons.  Mais 
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soupçon  et  vérité  sont  deux.  ,Oii  ne  peut  donc 
rien  prononcer  de  certciin  sur  lu  cuuse  de  son 
décos.  On  peut  seulement  assurer  qu’il  a éton- 
né, chagriné  tout  le  monde  et  l’assemblée  cons^ 
tituante  elle -même  qui  respectoit  ses  decisions, 
dont  il  étoit  l’oracle  et  le  flambeau.  On  peut 
encore  ajouter  que  M ifübeüu  aimoit  ses  plaisirs, 
que  la  libraire  Lejay  étoit  ouvertement  sa 
^ultane  favorite,  du  vivant  meme  de  son  mari* 
Mais  il  n’y  . a aucune  certitude  qu’il  ait  été  étn- 
poisonné. 

Manuel  dont  l’esprit  étoit  de  la  même  trempe, 
dont  les  opinions  religieuses  étoient  conformes 
aux, siennes,  Manuel  son  ami,  son  compatriote 
très- voisin  ( puisque  Mirabeau  naquit  a Êgré* 
pille , bourgade  distante  de  quatre  à cinq  lieues 
de  Montar^is  ) , se  procura  son  porte-feuille  ; il 
y trouva  les  fameuses  lettres  qu’il  débrouilla 
et  les  fit  imprimer  chez  Gamer/,  son  hôte  et 
son  ami  : ils  s’arrangèrent  pour  le  produit  d.e 
cet  ouvrage  et  gagnèrent  beaucoup. 

Cette  édition  une  fois  répandue,  fit  du  bruit, 
On  y remarqua  les  sentimens  de  Mirabeau  et 
de  son  éditeur.  Le  département  de  Paris,  qui 
n aimoit  pas  la  municipalité  -et  encore  moins 
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Pétion  et  Man/«e/ , profita  de  celte  occasion 
pour  suspendre  ces  deux  oülcicrs  de  leurs  fonc- 
tions municipales.  P ction  lut  interdit  sur  un  pré- 
texté, Mrtiiue/lefut  pour  la  publication  des  let- 
tres de  A cm/  ; il  fut  cite  au  tribunal  du  d/i- 
partement , il  y comparût , fut  inlc:rrogé  d’une 
manière  astucieuse  -et  malveillante;  Manuel, 
aidé  du  conseil  de  Talien , répondit  avec  grâce, 
avec  fermeté.  Protégé  par  leslime  des  pa- 
triotes , un  grand  nombre  de  ceux-ci  elcient 
présens  à l’interrogatoire,  et  s’appercevant  des 
intentions  malignes  du  président , cc  3ugci,mndu 
au  parti  ministériel  , aux  députés  royalistes, 
fut  berné  , confondu  et  interpellé  à haute  voix 
de  se  rendre  plus  clair,  moins  tortûeux  dans 
ses  inductions  défavorables  , on  l’obligea  de 
parler  plus  haut;  Mm/ueZ  les  réfuta  si  victo- 
•rieusement , que  dans  cette  soiree  ) ai  vu  fins- 
tant  que  le  juge  et  le  greffier  alloient  être 
poignardés , malgré  la  garde  nombreuse  qui 
-assistoit  à cette  audience.  Ces  satellites  au- 
roient  également  été  massacrés  par  le  peupiC. 
Le  président , effrayé  du  danger,  se  modéra, 
•le  calme  revint . l’interrogatoire  cessa  ; Mà- 
nuel,  avant  de  sortir,  assisté  de  Talicn^  somma 
fièrement  le  tribunal  d’accélérer  son  jagement, 
jvarce  quil  étoit  un  homme  public,  et  que  la 
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ville  de  Paris  souffriroit  de  l’interruption  trop 
longue  de  ces  fonctions.  C’étoit  parler  eu 
maître;  mais  il  avoit  raison;  mais  il  étoit  ap^ 
puyé  du  peuple , qui  faisoit  répéter  aux  échos 
es  salies  du  palais,  des  vivat,  bravo  per- 
pétuels , et  qui  le  reconduisit  avec  des  accia- 
ïiiâtions  de  joie  et  d admiration. 

Le  tribunal  tourmenté  par  la  cour,  par  le 
cbr^ , pour  maintenir  Manuel  dans  son  inter- 
oiction , et  le  punir  d’une  manière  rigoureuse , 
nosa  point  accéder  aux  importunités  ; effrayé 
des  menaces  des  jacobins,  il  ne  savoit  quel 
parti  prendre.  L’anniversaire  de  la  fête  pa 
triotique,  au  Champ -de -Mars,  approchoit; 
les  departemens  qui  s’étoient  rendus  à Paris 
imissoient  leurs  vœux  à ceux  des  parisiens, 
pour  la  réhabilitation  de  Pétion  et  de  Manuel. 
11  y avoit  à craindre  un  évènement  funeste 
si  ces  deux  personnages  avoient  été  représentés 
par  d’autres  à la  cérémonie  nationale.  L’as- 
semblée législative  n’eut  aucun  égard  à la  con- 
firmation de  l’interdiction  de  Pétion  et  de 
Manuel,  que  le  monarque  avoit  prononcée. 
Pétion  , et  ensuite  Manuel , furent  renvoyés 
dans  leurs  fonctions;  ils  assistèrent , à la  tête 
de  leur  corps,  à la  fédération  civique,  leurs 
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noms  et  leur  triomphe  furent  port<5s  jusqu’au^c 
nues  ; sur  les  chapeaux  et  les  bonnets  des  fé- 
dérés on  lisoit  ces  mots  : çiçe  Pétion , çiçe 
Manuel , et  on  les  entendit  universellement  ré- 
péter. Le  ci-devant  roi , qui  avoit  eu  la  mor- 
tification d’avoir  été  improuvépar  la  législature, 
dans  son  jugement  contre  ces  officiers , eut 
encore  a digerer  la  douleur  de  les  voir  triom- 
pher le  lendemain  à leurs  postes,  et  proclamer 
les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Quelle  rage  in- 
térieure  dans  l’ame  de  Louis  XVI  et  d’Antoi- 
nette ! quel  désespoir  dans  le  cœur  de  sa  famille 
et  de '«es  partisans! 

Jusqu’ici  Manuel  étoit  glorieux  et  digne  de 
sa  gloire  ; les  dévots  seuls  crioient  contre  lui 
a 1 impiété  , a la  profanation , à l’athéisme , 
pour  ses  réquisitoires  contre  l’obligation  de 
tapisser  les  rues  l’octave  de  la  Fête-Dieu, 
pour  la  défense  d’-accompagner  le  Saint-Sacre- 
ment avec  des  armes  , etc. , pour  la  cessation 
des  cérémonies  funéraires,  pour  l’expulsion  des 
musiciens,  chantres  et  valets  d’église,  pour  la 
tolérance  des  cultes;  mais  il  lui  restoit  pour, 
amis  les  philosophes,  les  écrivains  et  les  affiliés 
au  club  jacobite,  dont  il  étoit  membre  alors, 
et  dont  il  ne  se  fit  chasser  que  pour  avoir  donné 
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dans  les  factions  des  Roîands  et  dés  Brissotins^ 
On  se  fascinoit  les  yeux  sur  la  spoliation  des 
églises , pour  l’enlèvement  de  Fargenlerie , 
l’usage  infidèle  du  métal  des  cloches,  expor- 
tées de  toutes  les  provinces  ;-son  inimitié  contre 
les  prêtres,  leurs  déclamations,  leur  haine  n’em*^ 
péchèrent  point  le  procureur-syndic  de  la  com^ 
mune  d’être  élu  député  à la  convention  nationale. 
Vaineme  nt  lui  reprochoit-on  d’avoir  été  Tinsti- 
gateur,  l’auteur  même  du  massacre  illégal  des 
prisonniers  et  des  prêtres  anti-oonstitutienneîs; 
Manuel  étoit  aimé,  on  le  vouloit  dans  la  troi- 
sième législature  ; il  le  désiroit  aussi , et  son  vœu 
fut  couronné. 
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DÉPUTÉ 

A LA  CONVENTION  NATIONALE; 


Îl  est  une  vérité  constante,  c’est  que  dans 
toutes  les  places  que  Manuel  a occupées,  il 
ne  s’est  jamais  trouvé  au-dessous  du  câracter© 
qu’il  àvoit  à remplir.  Plein  de  grâces  et  d’éru- 
dition , il  effaçoit  ses  collègues.  Quand  on  veut 
faire  le  portrait  d’un  homme  dont  la  conduite 
a lait  du  bruit , dont  les  actions  ont  intéressé 
Ja  nation , il  ne  faut  point  se  laisser'  prévenir 
par  des  préjugés  ; c’est  le  delaut  de  la  plus 
grande  partie  des  historiens , de  trop  s’appe- 
santir sur  les  foiblesses  et  les  vices,  ou  de  trop 
s’exalter  sur  les,  qualités  et  les  talens  de  leur 
, hérbs , de  manière  que  par  l’exagération  et  la  ma- 
lignité des  écrivains,  les  lecteurs  ne  peuvent 
point  juger  sainement  Thojjune  dont  on  leur 

fl 
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présente  la  vie;  ils  ne  sont  pas  pins  en  état  de 
connoître  les  évènemens , et  sur-tout  les  causes 
des  cliangemens  qui  arrivent  dans  l’administra- 
tion politique.  Dans  toutes  les  opéraiions  mi* 
niétérielles  comme  dans  les  jugemens  prononcés 
au  barreau , ii  y a toujours  un  motif  qui  les  a 
déterminés.  Le  devoir  de  Fhistorien  est  d’en 
instruire,  ou  son  histoire  n’est  plus  qu  un  roman 
décharné  , une  gazette  infidelie , qui  n a ni  les 
grâces , ni  le  coloris  des  fictions  heureuses  de  la 
mythologie.  Ce  n’est  plus  qu’un  conte  en- 
nuyeux J et  le  conteur  n’est  qu’un  plat  journa- 
liste. 


Manuel  méritoit  de  passer  à la  législature 
présente  ; son  civisme  ardent  et  ses  talens  l’y 
appelloient  : ]’ai  voté  pour  son  élection , favois 
mille  raisons  senties  de  le  préférer  à tout  autre  ; 
s'il  n’a  pas  répondu  à mon  espérance , je  n’ai 
point  à me  reprocher  ma  prédilection , il  en 
étoit  digne;  lui  seul  a tous  les  torts,  parce  qu’il 
auroit  pu  mieux  faire , et  qu’il  a cruellement 
trompé  la  confiance  de  tous  ses  concitoyens. 
Manuel  législateur  changea  subitement  de 
caractère  s^ns  changer  d’opinion  ; il  se  laissa 
séduire  par  les  amis  du  tyran  couronné,  et 
par  la  perverse  autrichienne.  On  peut  ajouter 
à cette  vérité  qu  il  fut  entraîné  dans  la  cabale 
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anti-civique,  par  plusieurs  de  ses  collègues  qui 
balançoient  son  mérite  et  sa  réputation.  Un 
Brissot,  narergniaud^m  Isnard,  et  meme 
un  Pétion,  Viàoh  des  parisiens , lui  ont  tourne 
la  tête,  et  la  pluie  d’or  a corrompu  son  cœur. 

Si  Manuel  eut  persévéré  dans  ses  élans  répu- 
blicains , je  l’aurois  mis  au-dessus  de  Mirabeau , 
dont  l’ame  empoisonnée  par  les  vices  , ressem- 
bloU  à un  égoût  impur.  Mirabeau  étoit  un  des 
philosophes  sceptiques  de  ce  siècle , sa  politique 
•étoit  profonde  V il  avoit  un  génie  vaste , une 
érudition  étonnante;  humilié  par  les  grands  et 
les  ministres,  par  les  parlemens , il  conservoit 
dans  sa  mémoire  le  souvenir  des  tortures  et  de 
la  captivité  qu’il  ayoit  subies  dans  l’ancien 
régime;  homme  ruiné  et  irréligieux,  il  n’en 
VQuloit  qu’aux  seigneurs,  aux  financiers,  et 
sur-tout  au  clergé,  dont  les  richesses  scanda- 
leuses  et  les  mœurs  dépravées  faisoient  un 
contraste  frappant  avec  la  doctrine  qu’ils  prê- 
choient , avec  l’humilité , la  chanté , la  pau- 
vreté de  ï.  G. , et  celle  des  apôtres  de  la  primitive 
église;  mais  Mirabeau  n’étant  dans  le  fond 

qu’un  homme  sans  caractère  et  sans  principes , 

■ il  ne  tenoit  è aucun  parti,  il  tenoit  a tous  et 
n’avoit  point  de  plan  fixe;  il  aimoit  l’argent, 
le  plaisir  et  les  femmes.  Avec  ces  joms- 


tout 
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sances  , on  lui  a tout  fait  dire  et 
faife.- 

_ Màmiblko\t  plus  ferme  dans  ses  opinions, 
il  ëtoft  lui,  c etoit  ün  rocher  qui  n’étoit  point 
ébranM  par, les  vents  et  les  flots  amoncelés; 
il  etoit  plus  délicat  dans  ses  passions  ; malheu- 
reusement il  a cédé , comme  Mirabeau , aux 
attraUs  de  la  fortune  et  de  la  paresse , avec 
la  même  philosophie,  il  a les  memes  goûts  et 
les  mêmes  inclinations.  Cet  homme  auroit  pu 
rendre  les  plus  grands  services  à la  nation , 
s’il  eut  moins  consulté  son  intérêt  particulier. 
Les  parisiens  se  félicitoient  de  l’avoir  promu 
a la  dignité  de  législateur , ils  en  attendoient 
tous  les  ^succès  possibles.  Il  ne  faut  en  effet 
qu’un  génie  transcendant  pour  entraîner  les 
suffrages  d’une  législature  entière.  Mirabeau 
àvoit  mené  l’assemblée  nationale , Manuel  aui 
roit  mené  la  convention  s'il  eut  été  un  cons- 
tant patriote  ; mais  on  ne  sait  par  quelle  im- 
pulsion secrette  il  abjura  son  patriotisme  ardent 
en  débutant  à la  convention  nationale,  comme 
ses  motions  ne  respiroient  point  le  patriotisme, 
elles  furent  mal  accueillies,  il  se  fâcha  au  point 
qu’il  osa  proposer  de  ne  plus  admettre  les  citoyens 
dans  les  tribunes.  Cette  impertinente,  cette inci- 
,vique  proposition  irrita  les  esprits;  le  peuple  le 
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siffla;  dès  cet  Instant  il  perdit  toute  considération^ 
et  aux  scnlimens  de  rcstime  qu’il  avoit  inspirés 
pour  sa  personne  , succédèrent  le  mépris  et 
l’indignation.  De  l’indignalion  à la  lîaine  il  n’y 
a qu’un  pas  ^ et  l’animosité  redoubla  quand  on 
fut  persuadé  que  Manuel  avoit  des  corres- 
pondances avec  Louis  XVI,  avec  sa  femme 
et  la  ci-devant  famille  royale;  on  s’apperçut- 
bientôt  de  l’intérêt  qu’il  prenoit  à la  conser- 
vation du  monarque.  Quand  il  fut  question  de 
le  juger  , on  procéda  à un  appel  nominal , 
Manuel  y en  qualité  de  secrétaire , imagina  tous 
les  moyens  de  le  sauver,  et  il  n’en  trouva  pas 
de  plus  efficace  que  de  tronquer  les  opinions 
des  volans  ; il  écrivit  et  lut  tout  le  contraire 
des  jugemens  prononcés  par  les  législateurs, 
de  sorte  qu’il  faisoit  dire  aux  opinans  ce  qu’ils 
n’avoient  point  dit.  Si  ce  stratagème  eût  réussi, 
le  tyran  eût  échappé  au  supplice  ; il  demanda 
lui-mêm.e  la  réclusion  de  Capet^  mais  on  ne 
tarda  point  à s’appercevoir  de  l’infidélité  du 
secrétaire.  Pour  vérifier  le  fait , on  recommença, 
un  second  appel  nominal  , les  voix  furent  stric- 
tement comptées  , et  on  reconnut  que  M anuel 
étoit  instigateur  rusé  ; il  fut  repris  ouvertement. 
Cette  juste  censure  le  chagrina;  il  résolut  de 
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se  retirer  de  îa  convention , ou  il  et  oit  sus- 
pect. li  donna  sa  démission  pour  être  plus  tran-. 
quille.  Ses  coffres  éîoient  pleins,  il  partit 
pour  Moïitargis  , dans  la  ferme  résolution  de 
vivre  et  de  jouir  de  sa  fortune , de  cultiver  les 
lettres  qu’il  aime. 

Il  faut  convenir  que  cette  idée  est  celle  dun 
sage,  mais  il  ne  falioit  rien  précipiter  ; il  fal- 
loit  qu’il  ne  se  compromit  pas  pendant  la  duree 
de  ses  séances , alors  il  auroit  emporte  des 
lauriers  avec  sa  fortune  ; on  n’ auroit  plus  parle 
de  lui , il  eût  été  oublié , et  il  eût  été  se  reposer 
dans  son  pays  natal  / étudier,  écrire  et  philoso- 
pher à son  aise.  Il  n’avoit  qu’à  imiter  tant 
d’autres  députés  des  deux  premières  législa- 
tures, qui  coranie  les  fourmis  ont  Irésorise  dans 
le  silence  pour  retourner  dans  leurs  provinces, 
au  sein  de  leur  famille  , goûter  les  douceurs 
d’une  vie  tranquille  et  délicieuse.  Manuel  n’eût 
pas  été  persécuté  ni  décrié.  Mais  que  ne  peut 
l’avidité  des  richesses,  que  ne  dicte  point  la 
soif  de  For?  De  quelle  entreprise , de  quelle 
témérité  nest  point  capable  un  ambitieux? 

Mânue/ parvenu  au  secrétariat  de  la  librairie 
et  adjoint  de  ce  ^noir , de  ce  fripon  Badly , 


( 47  ) 

alors  maire  de  Paris , et  voulant  ( n importe 
par  quel  moyen  ) être  quelque  chose  et  jouer 
un  rôle  important,  mit  a profit  toute  son  in- 
telligence. Il  pressentit  que.  mille  désordres 
naîtroient  dç  la  révolu  lion  et  mai’ch  croient  à 
sa  suite,  il  calcula  sa  fortune  sur  les  abus  mul- 
tipliés, il  réussit,  ^ 

En  1785,  il  étoit  employé  chez  Garnery. 
Il  y gajiioit  sa  vie,  il  y occupoit  un  petit 
logement  à titre  de  gratification  annuelle.  Il 
n’étoit  obligé  que  de  fournir  quelques  feuilles, 
quelques  libelles  à l’imprimerie  ou  il  se  rendoit 
utile  en  corrigeant  les  épreuves. 

Je  fais  grâce  à mes  lecteurs  des  petits  moyens, 
auxquels  il  eut  recours  pour  être  inscrit  sur 
le  registre  des  sujets  éligibles  pour  remplir  les 
places  que  la  révolution  procuroit  aux  intrw 
gans.  Ses  premiers  protecteurs  furent  les  col- 
porteurs qui  alloienl  chaque  jour  se  fournir 
des  journaux  qifimprimoit  Gamery,  Manuel 
les  leur  distribuoit  avec  douceur  avec  com- 
plaisance. Il  flagornoit  finement  cette  espèce 
hurlante,  il  en  mérita  les  suffages  qui  le  por- 
tèrent d’abord  à une  des  parties  de  l’adminis- 
tration de  la  police,  quant  à la  librairie  et  im- 
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prirnerié.  Dans  cette  place  il  cajola  DiiporU 
du-Tertre,  dont  il  connoissoit  la  fermeté , il  in- 
sultoit  à Bailly , dont  il  connoissoit  la  foiblesse 
et  les  irrésolutions  : il  eut  cependant  l’adresse 
de  se  faire  donner  par  ce  dernier  le  pouvoir 
de  rendre  aux  plaignans  les  papiers,  les  ma- 
nuscrits c|u"ils  réclamoient  de  la  police.  C est 
a cette  époque , que  maître  des  clefs  et  des  re- 
gistres, il  a vendu  pour  son  profit  au  libraire 
Buplain,  passage  de  la  cour  du  commerce,  tous 
les  procès-verbaux  que  les  commissaires  de 
police  avoient  dresses  lors  de  1 arrestation  des 

différons  ecclésiastiques  trouvés  au  B et 

c est  parie  fait  de  cet  intriguant  malévole  chargé 
de  veiller  sur  les  mœurs , que  la  jeunesse  cu- 
rieuse fut  corrompue  et  empoisonnée  après  la 
lecture  des  anecdotes  libertines  des  prêtres  , 
anecdotes  qui  auroient  du  rester  secrettes,  mais 
qu’il  avoit  vendu  moyennant  looo  livres  le  ca- 
hier, à Duplain^  après  s’être  fait  payer  par 
Champion  de  Ci  ce,  alors  archevêque  de  Bor- 
deaux et  chancelier,  5ooo  livres  pour  tenir  ces 
aventures  secrettes.  Il  trouvoit  cet  honorable 
trafic  si  lucratif  qu’il  y prit  goût.  Il  forma 
une  compilation  de  toutes  les  pièces  dont  il 
étoit  le  dépositaire  de  confiance,  pour  en  faire 
un  recueil  piquant  quil  vendit  i 2.000  livres  à 
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Garnety , et  apr^s  s’être  fait  payer  encore  di 
ceux  qui,  croyant  reprendre  la  totalité  de  leurs 
pièces  n’en  recevoient  que  les  parties  les  plus 
insignifiantés  et  les  moins  utiles. 

Dans  le  nombre  de  ces  mallieureux  dépouilles 
et  diffamés,  combien  en  est -il  qui  aurolent 
sçu  se  venger,  si  l’anarchie  qui  règne  depuis 
trop  long-tems  ne  s’étoit  opposée  a leur  ven- 
géance?  C’est  par  une  suite  de  cette  conduite 
antéresséè  et  perfide  qu’il  reçut,  à Montargisy 
un  commencement  de  correction.. 

Manuel  na  jamais  aimé'  ni  fréquenté  les 
bonne  tes  gens.’  Il  étoit  né  méchant , et  affec- 
toit  une  douceur  et  une  politesse  qui  prévet 
noient  eri  sa' faveur.  A' Mont argis  il  étoit  lié 
avec  un  petit  maître  qui  vouibit  trancher  du 
marquis  et  du  bel  esprit.  Ce  personnage  igno- 
rant , comme  le  sont  tous  les  hommes  super*- 
ficiels,  avoit  usurpé' la  réputation  éphémère  de 
poète.  Fils  d’un  imprimeur-libraire  à Sens\  il 
avoit  été  à portée  de  lire  quelques  ouvrage* 
de  poésiev^l  s’ëtoit  amuse  a rimailler  des  cou- 
plets fades  et  ’dés  épigrammes  narcotiques , et 
se  prétendoit  un-  érudit. 

. On  sent  qu’avec  la  seule  grinfiace  d’un  ta- 
s G 
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ïent  imaginaîre,  avec  un  peu  d’aisance  du  côté 
de  la  fortune , il  est  facile  d’usurper , dans  une 
petite  ville  de  province , la  réputation  d’un  beau 
genie,  dun  savant,  d’un  homme  aimable,  sur- 
tout dans  une  petite  cité  ou  il  n’y  a jamais 
eu  que^  cet  esprit  d’astuce,  de  malignité,  de 
gloriole , et  d’intérêt , qui  caractérisoit  les  nains 
^ les  Cî-devant  grands  petits  des  comités^ 
des  sahats , des  estaminets , des  sociétés  per- 
. fides  des  tyrannaux  impiidens  de  la  province. 

Pelée  de  V arennes  avoit  tout  reçu  de  la 
nature,  pour  mériter  l’estime  feinte  ou  vraie 
de  M anuel  qui , dans  sa  détresse  en  étoit  quitte 
pour  faire  une  cour  basse  et  rampante  à un 
fat,  dont  il  étoit  le  parasite  en, se  récriant,  en 
s’extasiant,  en  se  pâmant  sur  les  jolis  rien,  sur 
les  méchancetés  prosaïques  rimées  de  Pelée 
de  ^ avenues étoit  monsieur  le  receveur  des 
tailles  de  la  ville  et  élection  de  Montargis  , sous 
la  protection  de  Cypierre , le  roi , le  tyran  des- 
pote de  la  province  Orléanoise. 

Sous  l’ancienne  et  ridicule  qualification 
d’intendant  , aussi  injuste  , aussi 

fripon  que  Berthier  de  Sauçigny  ^ si  digne 
de  sa  (in  tragique,  mais  plus  intelligent, 
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s’aüaclia  Pelée  de  V arennes  dont  il  con- 
noissoit  la  capacité , la  dureté , la  vanité, 
Celui-ci  lui  fit  mille  tours,  qu’il  lui  pardonna 
en  considération  de  ses  vols  de  ses  conçus-» 
sîons  dont  ( bien  entendu  ) il  avoit  la  plus  grosse 
part  comme  chef,  comme  intendant  et  valet 
titré  des  ministres.  On  sait  que  la  table  des 
pLiblicains,  des  sang-sues  de  l’ancien  gouver- 
îiementrcmportoit  sur  celle  des  ci-devant  grands 
seigneurs,  qui  n'avoient  tout  riches,  tout  opu- 
lens  qu’ils  étoient,  que  des  revenus  énormes 
à la  vérité,  mais  toujours  limités.  La  raison 
'en  est  simple  : les  riches  propriétaires  ne 
possédoient  que  leurs  biens  patrimoniaux 
grossis  par  les  bienfaits  de  la  cour,  mais  qui 
ne  montoient  qu^à  un  revenu  quelconque  et 
toujours  calculé.  Les  hommes  de  finance  avoient 
entre  leurs  mains  et  a leur-  disposition  le  nu- 
méraire entier  de  Fétat.  Leur  fortune  étoit  in- 
calculable en  proportion  de  leur  adresse  ou  plu- 
tôt de  leurs  friponneries  dans  une  spécieuse 
comptabilité. 

! 

Manuel^  s’applaudissoit  d’avoir  un  ami  glcK 
rieux  dont  il  exaltoit  jusqu'à  la  nullité  des  ta- 
lens  et  de  la  chimérique  délicatesse.  Il  piquoit 
sa  table  , s’y  amusoit  délicieusement  à tous 
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ilifaî soit  bonne  cbèrecbez  ce  petit  sup« 
pot  de  f intendant  Cypierre^  et  y avoit  une  co- 
médie complette  en  étudiant  îe  caractère  d’un 
faqum  enivré  des  fausses  vapeurs  du  parnasse, 
Mmmel  n’étoit  que  le  fils  d un  petit  marchand 
èn  detail,  Pélée  de  V arennes  étoit  le  receveur 
des  tailles  de  Montar^is,  c’est-à-dire  le  poten- 
tat de  cette  ville.  Il  étoit  détesté,  ( je  le  sais  ), 
mais  il  étoit  craint,  parce  qu’il  pouvoit  faire 
beaucoup  de  ma!  aux  contribuables,  aux  tail4. 
lades  : les  coups  de  chapeau  lui  pleuvoient  ^ 
les  femmes  le  saîuoient  du  bout  des  rues , i! 
leur  répondoit  par  une  honnêteté  plus  humi- 
liante que  juste,  encore,  quand  il  vouloit  bien 
s’en  appercevoir,  et  qu  il  avoit  des  raisons  pour 
les  remarquer.  Quand  les  personnes  étoient 
encore  jeunes  et  gentilles,  son  libertinage,  sa 
lubricité- y concouroient  pour  beaucoup.  Quand 
il  n’avoit  point  ce  motif,  il  en  avoit  d’autres 
aussi  blâmables. 

Voilà  l’homme  qu’il  faîîoit  à Manuel;  voilà 
l’homme  qui  lui  donnoit  de  rimpertioence  et 
du  relief. 

P éîée  de  Varmnes  avoit  une  maison  de  cam- 
pagne à quelques  lieues  de  Moutargis,  Manuel 
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étoît  invité  a s’y  rendre  pour  prendre  part  aux 
parties  fines  sous  la  convention  tacite  qu  il  se 
déclarerolt  Tapologiste , l’admirateur  de  son  va- 
niteux Amphytrion, 

Pélée  de  Varennes  est  méchant  , Manuel 
Tèst  aussi;  première  simpathie.  Ils  sont  tous 
les  deux  glorieux,  intérresscs  et  sans  mœurs, 
sans  respect  pour  aucun  culte  ; seconde  con- 
formité. Quand  Pélée  de  F arenn&s  a un  accès 
de  fièvre  il  lui  faut , ou  du  moins  il  lui  falloit, 
tous  les  capucins , les  pénaiilons  , les  casuites 
du  pays;  il  prioit  et  faisoit  prier  Dieu  pour  lui. 
Eu  ce  seul  instant  il  signaloit  sa  générosité 
envers  les  pauvres , et  maudissoit  oltaire , D u- 
lemhert,  Diderot,  à qui  il  se  tuoit  d’écrire 
pour  les  flagorner  sans  en  avoir  que  de  ces 
réponses  froides , laconiques  et  proportionnées 
autalent , à l’érudition  d’un  présomptueux,  d’un 
orgueilleux , qui , pour  se  donner  modestement 
des  louanges  et  s’arroger  un  mérite  factice, 
disoit  et  répétoit  avec  un  air  de  reticence  et 
de  confidence  à tout  venant  : je  suis  en  corres- 
pondance  avec  V oltaire,  J ean  - J aerfues , Di^ 
derot , Ualemhert,  Helçétius , Marmontel  et 
de  la  Harpe.  Il  cpuroit  chercher  leurs  réponses, 
et  les  sols  stupéfaits , saisis  d’admiration  com^ 
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plimentoieBt  leur  lîôte  et  le  préconisoîent  dans 
leurs  petites  sociétés  comme  le  rival  et  l’ami  de 
ces  savans  génies. 

Manuel  ï^éioit  pas  le  dernier  enthoufiaste  ; 
mais  il  faut  etre  de  bonne  foi:  Manuel^  con- 
noisseur  instruit , jouoit  k rôle  d’un  adulateur 
intéressé  qui  passoit  son  tems  ; il  étoit  le  re- 
nard de  la  fable  pour  manger  le  fromage  du 
corbeau.  (*) 

M anuel  étoit  un  scélérat  qui  se  plloit  à tout 
selon  les  circonstances.  Il  étoit  ce  qu'on 
vouioit.  Avant  le^mois  de  septembre  dernier 
îl  etoit  chez  des  filles  , vis-à-vis  la  prison  de 
ix\bbaye;  la  il  avoit  un  bureau  où  Ton  souscri- 
voit  pour  ceux  qu  on  vouloît  sauver  , et  où  quel- 
quefois certains  personnages  plus  hardis  font 
menacé  de  coups  de  bâton,  pour  obtenir  la 
grâce  de  certains  proscrits. 


(*)  PéUeàQ  homme  sous  toutes  les 

consirlérations,  est  méchant  jusqu’à  la  cruauré.  Il  a 
cela  de  commun  avec  ses  parens  les  Péîée  de  saint» 
Maurice  y les  Desêanrteries  , individus  comfrjues,  îézp 
Beux^  stupides  ef  pervers.  Il  est  vioîemm  mf  soup- 
çonné d avoir  assasii^é  son  fîls^  qui  ^ometloit  de  valoir 
îaieux  que  lui  \ 
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L’énum^ratlon  de  tous  les  moyens  de  s’enri- 
chir dont  Manuel  s’est  servi,*  seroit  trop  lon^e 
et  deviendroit  trop  fastidieuse.  On  ne  peut 
pourtant  pas  omettre  le  vol  d’argenterie  fait 
chez  Sérilly,  fils  de  Maigret  d’Éligny,  vieille 
rue  du  Temple.  Ce  Sérilly  étoit  un  financier 
fastueux  et  très -magnifique.  Manuel  trouva 
Jes  rnoveus  d’inspecter  cette  maison , alors  une 
partie  de  l’argenterie  devint  invisible  : monsieur 
l’inspecteur  en  fut  quille  pour  accuser  de  ce 
vol  considérable  les  enfans  par  lesquels  il  s’é- 
toil  facilité  l’inspection.  , 


Mais  une  anecdote  curieuse  que  j’ai  omise 
et  que  tout  le  monde  sait , c’est  que  Philippe 
Égalité  lui  dorinoit  i5  liv.  les  jours  qu’il  ne 
pouvoit  l’admettre  à son  dîner;  souvent  il  le 
faisoit  habiller  en  valet , pour  servir  sur  table , 
quand  il  traitoit  le  comte  de  Lamarck  à Ivry. 

A ces  traits  on  peut  juger  et  apprécier  l’ame 
vénale  et  sordide  de  ManueL 

On  peut  cependant  ajouter  à ces  réflexions 
qu’il  n’auroit'pû  achevé  sa  fortune , s’il  n*eût 
point  retiré  des  bienfaits  de  la  ci-devant  cour 
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qui  espéroît  tirer  parti  de  ce  protlife  qui  chan* 
goit  de  masque  pour  de  i’argent.  Il  voulut 
servir  le  roi , ce  qui  ne  se  pou  voit  sans  trompôr 
le  Peuple.  ïi  eut  mieux  fait  de  se  conservef 
la  confiance  et  l’estime  des  patriotes,  qui  lui 
auroient  déféré  les  places  les  pius  fructueuses-, 
et  les  dignités  les-  plus  éminentes  de  la  t'épu- 
blique  ; il  auroit  également  accumulé  des 
biens , dont  il  auroit  joui  paisiblement  , après 
avoir  mérité  les  regrets  de  la  nation.  Voilà 
comrne  se  seroit  comporté  un  vrai  philosophe; 
après  avoir  fait  le  bien , on  jouit  pius  délicieu- 
sement, parce  qu’on  n’a  point  famé  bourrelée 
par  les  remords.  On  a beau  s’étourdir  et  fermer 
les  oreilles  aux  murmures  de  ses  concitoyens  ; 
on  ne  peut  se  dissimuler  ses  torts,  ses  griefs, 
et  pour  peu  que  l’on  soit  juste  et  sensible , on 
n’est  point  tranquille. 

Le  désagrément  que  Manuel  a reçu  dans 
sa  ville , prouve  que  .ses  concitoyens  n’igno- 

roient  point  sa' conduite  h la  coiwention  na^ 
tionale;  son  retour  avoit  été  précédé  par  des 

plaintes  amères  etdes  inculpations  grav  es  contre 
son  civisme.  Qu’est-iî  arrivé  P C’est-  qu’au  beu 
d’être  honoré , respecté , chéi  i dans  son  pays, 
il  y a été  honni  et  presqu’assassiné.  Ces  ou- 
trages 
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tra^-es  (loulourfux  lui  ont  fait  prendre  le  pri 
de  quitter  son  pafS , et  d’aller  se  fixer  dans 
tin  village  à quaire  lieues  .de  l’aits,  sur  le 
bord  de^a  Sein.',  k sais  bieij  que  ces  rivages 
sont  cbarmans , et  que  le  séjour  d’AIAon  ert 
•agrrable  , parce  qu’on  est  aux  portes  de  k 
capitale  , oîi  l’on  peut  se  rendre  en  peu  de 

momens . et' par  des  commodités  faciles;  mais 

àMontargis,  Manuel  auroit  eu  la  double  sa- 
■tisfaction  de  recevoir  les  caresses  de  sa  famüls 
et  de  ses  amis.  Je  crois  que  cette  satisfaction 
doit  ajouter  au  bonheur  de  l’homme  sensible 
€t  délicat.  , ^ • 

' - Quand '"il'  faut  faire  de  nouvelles  connois- 
•sances  on  s’expose  à des  privations  que  1 on 
Réprouve'  poin/avec  les  contemporains  de  sa 
'preinièfë''.jeunesk , et  les  condisciples  de  ses 
étiiaes  "Il  est  reconnu  que  l’amitié  la  plus 
solide  , Pt  lâ  plus  durable  est  celle  qu’on  a 
édntractée'ddtis  les  collèges,  par  la  ràisoA 
Su’on  a appris'  k s’estiirier,  et  que  les  médi- 
sans  et  les  calomniateurs  n’ont  pas  beau  jeu 
h rompre  les  'anciennes  liaisons  , et  à les  dis-, 

sûudre.  ■ o.  ;>  ' . * » 

Manuel  n’est  peut-être  pas  jaloux  de  la  so-^ 


rs’en  nl 

W uen/  7’ 

P tuel  eque  de  vivre  avec  des 
^«t^es,etqui  n’ont  point  . 
jenchans,  ds  deviennent  des  , 
des  censeurs  fâcheux  et  des  r- 

C est  en  ce  cas  qu’il  est  prudent  , 

il  de  s’en 

5 -■'■-et 

jf  ’“”yapointdei 

domS; 

ma  e de  n avoir  point  persévéré 
es  patriotes  qui  ont  tout  fait 
lui  ont  ouvert  le  chemin 
les  ennemis  nombreux  dont 
La  postérité  ne  lui  pardonnera 

paye  de  la  plus  noire  î — 
topns  qui  avoient  des  droits  r 
ïioissance  et  à son  attachement. 

En  faisant  cette  réflexion,  je  s 

^ plus  vive  douleur.  J’observe  m 
hs  hommes  les  mieux  traités  de  la 

été,  sontetserontmalheureusementi 

envers  cettn  mère  tendre.  J’appere, 
fluelmgrAWRde  des  enlâfls  les  Plus  c 


qu’il  ait 

^on  per- 
qui  nous 
‘OS  goûts  et  noi 
^rgus  assidus, 
ennemis  acharnes, 
et  nécessaire 
i éloigner.  IJ 
pour  être 
cireons- 
reproche  à lui  faire 

; il  n’est  que 

à servir 

pour  lui  , qui 
c la  fortune , malgré 
d étoit  entouré. 

jamais  d’avoijr 
nigratîtude  ces  conci, 

^ sacrés  à sa  recoin. 
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la  source  de  nos  angoisses  et  de  nos  calamites  ; 
qui  se  renouvellent  sans  cesse.  Voilà  pourquoi 
nos  ennemis  réussisent  si  facilement  à entra- 
ver les  opérations  bienfaisantes  de  nos  régé- 
nérateurs, Voilà  poui*quoi  les  peuples  dans  tous 
les  gouvernements  sont  toujours  foulés  et  mal- 
heureux , voilà  comme  il  n’est  guères  facile  d’ar- 
river au  mieux  possible.  Il  est  bien  cruel  qu’une 
grande,  qu’une  belle  nation  soit  continuelle- 
ment  trompée  par  ceux-là  même  qu’elle  revêt  de 
sa  confiance,  à qui  elle  obéit,  en  qui  elle  met 
tout  son  espoir.  M’est-ce  pas  assez  qu’elle  ait 
à combattre  ses  persécuteurs  déclarés,  faut-il 
encore  qu’elle  soit  condamnée  à faire  le  bonheur 
des  traîtres,  des  vipères  qui  lui  déchirent  le 
sein  en  la  caressant  ? Est-il  donc  bien  vrai  que 
l’homme  ne  puisse  ou  ne  ne  veuille  point  s’oc- 
cuper de  l’intérêt  général , en  s’occupant  du 
sien  personnel  ? Les  peuples  seront-ils  toujours 
et  en  tout  pays  des  promethés  destinés  à en- 
graisser successivement  tous  les  vautours  ?(i) 


(i)  On  a vû  que  Manuel  a connu  l’art  de  séduire  et 
de  se  concilier  l’estime  de  tous  ceux  qu’il  avoit  inté»* 
rêt  de  se  ménager.  Mais  le  triomphe  de  ta  conduite  , 
est  dans  le  rôle  adroit  qu’il  a juué  dans  la  maison 
delà  Trimoiïle,  Chargé  fédiif^ion  dujeuus  duc  ; 


De. quôls  regrets,  6 Manuel  ? ton  ame  ne  doit- 
elle  pas  être  percée!  Tu  na(|uis  sans  fortune, 
la  nature  fa  dédommagé  par  des  talens  réels. 


il  sut  se  faire  ^énéràlement  aimer  et  estimer  , au 
point  qu’il  était  à la  fois  et  le  précepteur  du  ci-devant 
UC  et  r imi  corsstit  : ant  de  toute  la  famille , qui  n’avoit 
de  confiance  qu’en  lui.  ' 

Dansletems  du  massacre  des  prisonniers  dont  on 
étoit  informé  quelques  jours  avant  , madame  de  la 
TrimouiIIs  , instruite  de  cet  événement  cruel  et  pro- 
chain 3 s’empressa  de  courir  chez  Manuel  ^ dans  l’in- 
tention de  prévenir  le  meurtre  de  madame  Saint- 
Brisse  , son  amie  , alors  détenue  à la  maison  de  la 
F orce  , et  lui  paria  en  ces  termes  : 5h7  étoit  possible 
monsieur ^ de  croire  que  çous  vous  refusassie'^à  rri' ac- 
compagner 3 pour  faire  éîargfr  sur-le-champ  ^ ma 
plus  tendie.  am,ie , pe  vous  déclare  que  je  suis  déter- 
minée à me  brûler  îa  cervelle  en  cet  instante  Cette 
dame  en  effet , tira  sur-le-champ  , un  pistolet  de  sa 
poche  , ert  alloit  exécuter  son  dessein.  Manuel , effrayé 
tenta  inutilement  de  désarmer  et  de  calmer  madame 
e la  TrimoiUe  , qui  uq  ajouta  que  son  parti  étoit 
pris  J quelle  ne  survivrait  pas  à la  douleur  de  perdre 
son  amie  ÿ qui  elle  était  résolue  de  se  donner  la  mort , 
que  s il  étoit  sensible  n V estime  et  à la  reconnais- 
sance de  son  mari , son  élève;  elle  le  supplioit  de 
ne  pas  tarder  à monter  dans  sa  voiture.  Manuel 
pressé  par  cette  dame  énergique  et  sensible  3 céda  à 


( ) 


elle  t’avoit  donné  toutes  les  lumières  pour  par- 
venir , pour  contribuer  au  bonheur  de  ton  pays , 
1,  AP  fil  nas  voulu,  lu  as 


, chercha  des  défaites  , aile'- 
. c\e  celte  belle 


eua  mille  raisons  ,'pour  se  dispenser  de  celte 
action.  A la  fin  , il  fut  contraint  de  se  rendre  et  pro- 

' , r 1 r l’xi -.T’en  c^pinent 


is  raalp-é  lui  , l’élargissement 


cura  également  , mais  malgré 
de  mademoisselle  de  Tour%el. 


La  condnite  de  Manuel , en  cette  occasion  , ne 
fait  ooint  l’éloge  de  son  cceiir  et  donne  violemment 
présumer  qu’il  étoit  un  des  premiers  moteurs  du  mas 

sacre  des  prisonniers. 

Mais  un  autre  fait  qui  atteste  ses  dilapidations  et 

ses  infidélités  est  celui-ci. 

Lorsque  les  bons  et  riches  patriotes  envoyoïent 
le'ir  argenterie  à la  monnoie  , un  limonadier  fit  por- 
ter une'partie  de  sa  vaisselle  , à titre  de  coiitributioi. 
patriotique.  Un  jour  que  Manuel  donnoit  à dîner  , 
il  envoya  chercher  du  café  chez  ce  limonadier;  ce 
citoyen  fut  tout  étonné  de  reconnoitre  sur  la  table. 


(6^) 

reçu  ses  bienfaits,  tu  as  recueilli  ses  faveurs’ 
et  i»ur  prix  de  sa  prédilection,  tu  l’a  trompé’. 
tu  l’a  trahi  en  te  joignant  à ses  persécuteurs. 


une  grande  cafetière  d’argent  qu’il  aroit  envoyée  à la 
monnoie.  Il  en  fit  hautement  sa  remarque  au  procu- 
reur syndtc  , les  gros  mots  , les  menaces  succédèrent 
ennn  ce  limonadier  fat  éconduit.  Mais  deux  convives 
^qui  avoient  pareiHemont  reconnu  l’un  ses  grand» 
gooelets  , l’autre  ses  couverts  encore  empreints 
J leur  noms  et  de  leur,  chd&es  , témoignèrent  à 
leur  surprise  de  trouver  ces  effets  sur  sa 
teole  , après  les  avoir  donné,  à la  monnoie  , ils  plai- 
santèrent quelques  momens  et  finirent  par  se  fâcher 
et  se  retirer  fmieux. 

Manuel  , sans  se  déconcerter  , dit  aux  autres  per- 
ni.es  qui  é.oient  restées  , ces  paroles  remarquable, 
est  possible,  il  est  même  à croire  que  toute  cette 
argenterie  tiennent  d'eux;  mais  ils  l'ont  envoyée  à 
y ta  monnaie  et  aujourd’hui  elle  est  bien  d moi  , car 
^lle  esi  tombée  dans  mon  loU 

Cette  franchise  imprudente  , prouve  le  mauvais 
usage  qui  a été  fait  des  contributions  volontaires  et 
«es  dons  patriotiques.  Les  officiers  municipaux  qui 
.presidoientàcette  administration  , s’amu, oient  à faire 

des  loteries  dont  ils  retiroient  de  gros  bénéfices  , 
sans  jamais  courir  les  risques  de  ne  rien  avoir.  Quel 
abus  ' Peuple  sensible  prive  toi , ruine  toi,  pour 
enrichir  des  mandataires  si  peu  délicats  , des  déposi- 

iaircs  si  avides/ 
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Oui , tu  as  abandonné  ce  généreux  peuple  qui 
te  chérissoit,  te  bénissoit,  et  lu  l’a  livré  à ses 
tyrans.  Conçois  tes  injustices  et  ton  ingra* 
titude,  connôis  aussi  sa  générosité , sa  gram 
deur!  il  te  laisse  jouir  en  paix  du  fruit  de  te» 
rapines  et  de  tes  forfaits  (i). 


(i)  Nous  apprenons  en  ce  moment  queJJIarme/  vient 
d’être  arrêté  a Foniainébleau  et  conduit  à l’Abbaye. 
En  entrant  dans  cette  prison^  il  s’est  apparemment 
ressouvenu  des  malheureux  qui  y étoient  au  a septem- 
bre; car  il  s’écria  dans  l’amerlume  de  son  cœur,  la 
çerîu  n^esf  donc  qu'un  vain  nom, 

II  est  plaisant  que  ee  soit  Manuel  qui  ait  fait  cette 
réfl«xiün;  au  surplus  s’il  peut  se  persuader  qu’il  n’a 
pas  mérité  son  sort , il  trouvera  dans  la  philosophie 
qu’il  avoit  adoptée  pour  principe  d«  ses  actions  , toutes 
les  consolations  qu’un  sage  tel  que  lui , a le  droit  d’en 
attendre;  et  il  peut  maintenant  méditer  à loisir,  si  le 
peuple  Français  est  mur.  Au  surplus  puisse-t-il  servir 
d’exemple  aux  audacieux  assés  hardis  pour  l’imiter. 


